Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



S41 

fV ! 
( : I 




THE 6IFTOF 



Mrs. Grâce Forbes Kennedy 



t) 



ON NE SAURAIT PENSER A TOUT 



PROVERBE DRAMATIQUE 



PAB 



ALFRED DE MUSSET 



^l^ltli Orammatlcal and Bxplanatory XTotes 



BY 



GUSTAVE MASSON, BA. 

ASSISTANT MASTEB ÂND LIBBABIAN 'AT HABBOW SCHOOL. 



SECOND EDITION. 



LIBRAIRIE HACHETTE & C«- 

IjONDON: 18, EiNG William Stbeet, CHABiNa Gbose. 
PABIS: 79, Boulevabd Saint-Gebmain. 
BOSTON : Cabl Schoenhof. 



1887. 



AH Rights Reserved. 




ts^5^^ 



YWxu», 




^»^iUc« 




V 



%11 

/v\\ 



ON NE SAURAIT PENSER A TOUT 



** Les proverbet d'Alfred de Mnaset sont des esquisses où 
robaerration fine, le sentiment léger et tendre, la f antaisia 
lyrique se combinent avec un rare bonheur.**— Léo JOUBERT, 
Nouvelle biographie générale, j 



PEESONNAGES: 

LE MARQUIS DE VALBEBG. 
LE BARON. 
GERMAIN. 

LA COMTESSE DE VERNON. 
VICTOIRE, femme de chambre de la Comtesse. 
(La scène est à la campagne.) 
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SCÈITE F£EMIÈ&E. 
LE BARON, GERMAIN. 

LE BABON* 

Mon neveu, dis-tu, n*est point ioi ? 

GERMAIN. 

Non, monsieur, je Tai cherché partout. 

LE BABON. 

C'est impossible; il est cinq heures précises. Ne 
sommes-nous pas chez la comtesse ? 

GEBMAIN. 

Oui, monsieur, voilà son piano. 

LE BABON. 

Est-ce que mon neveu n'est plus amoureuse d'elle ? 

GERMAIN. 

Si fait, monsieur, comme d'habitude. 

LE BABON. 

Est-ce qu'il ne vient pas la voir tous les jours ? 

GEBUAIN. 

Monsieur, il ne fait pas autre chose. 

LE BABON. 

Est-ce qu'il n'a point reçu ma lettre ? 

GEBMAIN. 

Pardonnez-moi, ce matin même. 

B 
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LE BARON. 

H doit donc être dans ce château, puisque je ne l'ai 
pas trouvé chez lui. Je lui avais mandé que je quit- 
terais Paris à une heure et quart, que je serais par 
<5onséquent a Montgeron à trois heures. De Montgeron 
ici il y a deux lieues et demie. Deux lieues et demie, 
mettons cinq quarts d'heure, en supposant les chemins 
mauvais, mais, à tout prendre, ils ne le sont point. 

GEBMAIN. 

Bien au contraire, ils sont fort bons. 

LE BÂBON. 

Partant à trois heures de Montgeron, je devais par 
conséquent être au tourne-bride positivement à quatre 
heures un quart. J'avais une visite à faire à M. 
Duplessis, qui devait durer tout au plus un quart 
d'heure. Donc, avec le temps de venir ensuite ici, cela 
ne pouvait me mener plus tard que cinq heures. Je 
lui avais mandé tout cela avec la plus grande exactitude. 
Or, il est cinq heures précisément, et quelques minutes 
maintenant. Mon calcul n'est-il pas exact ? 

GERMAIN, , . 

Parfaitement, monsieur, mais mon maître n'y est 
point. 

LE BARON. 

Ses paquets, du moins, sont-ils faits ? 

GERMAIN. 

Quels paquets, monsieur, s'il vous plaît ? 

■ 

LE BABON. 

Ses malles sont-elles préparées, là-bas, à son château ? 

GEBMAIN. 

Pas que je sache, monsieur, aucunement. 



SCÈNE I. 3 

LE BABON. 

Je Itd avais cependant mandé que la Grande- \ 
Duchesse était accouchée, la duchesse de Saxe-Gotha, 
Germain ; ce n'est pas une petite affaire. 

-^ GEEMAIN. 

Je le crois bien, 

LE BARON. 

Je lui avais écrit que M. Desprez, avant-hier soir, 
ëtait venu me rendre visite. M. Desprez arrivait de 
Saint-Cloud. H venait me prévenir que le ministre me 
priait de passer dans la matinée du lendemain, c'est-à- 
dire, hier, à son cabinet. J'allais obéir à cet ordre, 
lorsque je reçus Tavertissement que le ministre était à 
Gompiègne ; il y avait accompagné le Eoi. Ce fut donc 
à Compiègne que je me rendis. Gomme je savais de 
quoi il s'agissait, il n'y avait pas de temps à perdre, tu 
le comprends. 

GEBMAIN. 

Sans aucim doute. 

LE BABON. 

Le ministre était à la chasse. On me dit d'aller chez 
M. de Gercourt, qui me conduisit en secret, jusqu'aux 
petits appartements; — le Eoi venait de partir pour 
Fontainebleau. 

GEBIIAIN. 

Gela était fâcheux. 

LE BAB0;7. 

Point du tout. Je tié!ùs seulement à te faire re- 
marquer combien je suis ponctuel en toute chose. 

GEBMAIN. 

Oh! pour cela oui. 

LE BABON. 

La ponctualité est, en ce monde, la première des 
qualités. On peut même dire que c'est la base, la 
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I 

véritable clef de toutes les autres. Car de même que* 
le plus bel air d'opéra, ou le plus joli morceau d'éloquence 
ne sauraient plaire hors de leur lieu et place, de même 
les plus rares vertus et les plus gracieux procédés n*ont 
de prix qu'à la condition de se produire en un moment 
distinct et choisi. Eetiens cela, Germain, rien n'est 
plus pitoyable que d'arriver mal à propos, eût-on 
d'ailleurs le plus grand mérite, témoin ce célèbre 
diplomate qui arriva trop tard à la mort de son prince,, 
et vit la reine mettant ses papillotes ; ainsi se détruisent 
les plus beaux talents, et l'on a vu des gens couverts 
de gloire dans les armées et même dans le cabinet,^ 
perdre leur fortune, faute d'une montre convenable et 
ponctuellement réglée. La tienne va-t-elle bien, moa 
ami? 
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^ V* GERMAIN. 



Je la mets à l'heure continuellement, monsieur. 

LE BARON. 

Fort bien. Tu sauras donc enfin que, ayant ren- 
contré à Compiègne la marquise de Morivaux, qui me 
donna une place dans sa voiture, j'appris que l'on 
m'avait trompé par des renseignements peu exacts, et 
que le ministre revenait à Paris. Son Excellence me^ 
reçut à deux heures et demie, et voulut bien m'annoncer 
elle-même que la Grande-Duchesse de Gotha était 
accouchée, comme je te le disais tout à l'heure, et que 
le Eoi avait fait choix de moi et de mon neveu, pour 
\ aller la complimenter. 

GERMAIN. 

Â Gotha, monsieur ? 

LE BARON. 

Â Gotha. C'est un grand honneur pour ton maître» 

GERBIAIN. 

Oui, monsieur, mais il est sorti. 
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LE BABON. 

Voilà ce que jejoa puis ^W^WSVê^;j3 ®^* ^^^® 
"toujours aussi ^^raroi, aussi msimt qfueoe coutume ? 
Toujours oubliant tout ! 

GEBMÂIK. 

On ne peut pas trop dire, monsieur. Ce n'est pas 
qu'il oublie, c'est qu'il pense à autre chose. 

LE BARON. 

U faut qu'il soit en route, sans faute, demain matin, 
pour l'Allemagne. Et il n'a donné aucun ordre pour 
son départ ? 

GERMAIN. 

Non, monsieur. Ce matin seulement, avant de sortir, 
il a ouvert une grande^ caisse de voyage, et il s'est 
promené bien longtemps tout à l'entour 

LE BABON. 

Et qu'a-t-il mis dedans ? 

GERMAIN. 

Un papier de musique. 

LE BARON 

Un papier de musique ? 

GERMAIN. 

Oui, monsieur, après quoi il a fermé la caisse avec 
l>ien du soin, et il a qùs la clef dans sa poche. 

LE BARON. ^ ,(, . 4v 

Un papier de musique ! toujours des folies ! si le Boi 

savait cette maladie-là, oserait-on lui confier une 

mission d'une si haute importance! heureusement il 

est sous ma garde. Enfin, qu'a-t-il dit, qu'a-t-il 

iait? 

GERMAIN. 

Jl a chanté» monsieur, toute la journée. 



v^ 



6 ON NE SAUBÂIT PENSEB A TOUT, 

LE BABON. 

n a chanté ? 

GERMAIN. 

A merveille, monsieur; c'était un plaisir de Ten- 
tendre. 

LE BABON. 

Le beau prélude pour un ambassadeur I Ta as Quel- 
que bon sens, Germain. Dis-moi, le crois-tu réellement 
capable de se conduire sainement dans une conjoncture 
si délicate ? 

GEBMAIN. 

Quoi, monsieur, d'aller à Gotha, faire la révérence à 
ime accouchée ? H me semble que j'irais moi-même. 

LE BABON. 

Tu ne sais pas de quoi tu parles. 

GEBlfAIN. 

Dame, monsieur, de la Grande-Duchesse ; c'est vou» 
qui me dites qu'elle est accouchée. 

LE BABON. 

n est vraL-qu'elle a donné le jour à un nouveau 
^^*^fefoi d'unoxîge auguste. Mais qu'a fait encore mon 
neveu ? 

GEBMAIN. 

n est venu ici, je ne sais combien de fois, frapper à 
la porte de madame la comtesse. 

LB BABON. 

Et où est-elle, la comtesse ? 

GEBMAIN. 

Monsieur, elle n'est pas levée. 

LE BABON. 

A cette heure-ci ! c'est inconcevable. Elle ne dîne 
dono pas, cette fename-là ? 
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GEEMAIN. 

Non, monsieur, elle soupe. 

LE BÂBON. 

Antre cervelle fêlée ! Beau voisinage pour un fou ! 

GERMAIN. 

Mon maître serait bien fâcté, monsieur, s'il s'enten* 
dait traiter de la sorte. Lorsqu'on se hasarde à lui 
faire remarquer la moindre distraction de sa part, il 
entre dans une colère affreuse. A telle enseigne que, 
l'autre jour, il a manqué de m' assommer parce qu'il 
avait, au lieu de sucre^ versé son tabac sur ses fraises^ 
et hier encore... 

LE BABON. 

Juste Dieu ! Est-il croyable qu'un homme de mérite, 
et du plus haut mérite, Germain (car mon neveu est 
fort distingué), tombe d'une manière aussi puérile dan& 
des égarements déplorables ! 

GERMAIN. 

Oela est bien funeste, monsieur. 

LE BARON. 

Ne Tai-je pas vu, de mes propres yeux, traverser, les 
mains dans ses poches, une contredanse Eoyale, et se 
promener au milieu du quadrille, comme dans l'allée 
d'un jardin ? 

GERMAIN. 

Parbleu ! monsieur, il a fait la pareille, l'autre soir^ 
chez madame la comtesse. Il y avait grande compagnie, 
et M. Vertige, le poète d'à côté, lisait un mélodrame en 
vers. A l'endroit le plus touchant, monsieur, quand la 
jeune fille empoisonnée reconnaissait son père parmi 
les assassins, quand toutes ces dames fondaient en 
larmes, voilà mon maître qui se lève, et s'en va boire le 
verre d'eau que l'auteur avait sur sa table. Tout l'effet 
de la scène a été manqué. 
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LE BARON. 

Cela ne m'étonse pas. H a bien mis un jour trente 
BOUS dans une tasse de thé que lui présentait une 
charmante personne, croyant qu'elle quêtait pour les 
pauvres. 

GERMAIN. 

L*hiver dernier, vous étiez absent, lors du mariage 
de monsieur son frère. H devait, comme vous pensez, 
faire les honneurs au repas de noces. J'entre chez lui, 
vers le soir, pour Taider à faire sa toilette. Il me ren- 
voie, se déshabille lui-même, puis se promène une heure 
durant, sauf votre respect, en chemise ; après quoi il 
s'arrête court, se regarde dans la glace avec étonne- 
ment : Que diable fais-je donc ? se demande-t-il : 
parbleu! il fait nuit, je me couche. Et là-dessus il se 
mettait au lit, oubliant la noce et le dîner, si nous 
n'étions venus l'avertir. 

LE BARON. 

Et tu crois qu'un pareil extravagant est capable 
d'aller à Gotha ! Vois quelle tâche j'entreprends, Ger- 
main, car il faut bien, bon gré, mal gré, que la volonté 
du Eoi s'accomplisse. Il n'y a pas à dire, c'est mon 
neveu qui a le titre, je ne fais que l'accompagner ; on 
lui donne ce titre parce qu'il porte un nom, celui de son 
père, qui est plus que le mien, et c'est moi qui suis 
responsable. 

GERMAIN. 

Puisque mon maître a du mérite. 

LE BARON. 

Sans doute, mais cela suffit-il ? H m'avait promis 
de se corriger, 

GERMAIN. 

n s'y étudie, monsieur, tout doucement ; mais il n'aime 
pas qu'on le contrarie, et si vous m'en croyez... Le voici. 
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LE BAEON, GEEMAIN, LE MAEQUIS. 

LE MAIiaÇTIS. 

Ah çà ! c'est donc une gageure ? on me volera donc 
toujours mes papiers ! 

GERMAIN. 

Monsieur, voilà M. le Baron... 

LE MÂBQUIS. 

Qu'as-tu fait, drôle, d'un papier de musique que 
j'avais tantôt ? Où l'as-tu mis ? où est-il passé ? 

LE BABON. 

Bonjour, Valberg ; que vous arrive-t-il ? 

LE MABQUIS. 

Je ferai maison nette, un de ces jours, je vous mettrai 

tous à la porte. (An Bazon, qui xitO 

Et vous, maraud, tout le premier. 

OEBMAIN. 

Monsieur, c'est M. le Baron. 

LE MARQUIS. 

Ah! pardon, mon cher oncle, vous venez donc de 
Paris ? C'est que j'ai perdu un papier de musique. 

GEBMAIN. 

G'est sûrement celui-là qu'il a si bien serré. 

LE BABON. 

Vous voyez, mon neveu, que je suis exact, je suis 
arrivé à l'heure dite. Et vous, êtes-vous disposé à 
partir ? 

LE MABQUIS. 

A partir? 

LE BABON. 

Oui, demain matin. 
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LE MARQUIS. 

Oui, je VOUS le jure, si j'éprouve un refus, je pars sur- 
le-champ, et vous ne me reverrez de la vie, 

LE BARON. 

Quel refus ? que voulez-vous dire ? 

LE MARQUIS. 

Oui, sur rhonneur, si je suis reçu avec froideur, si ma 
démarche est mal accueillie, mon parti est pris irré- 
vocablement. 

LE BARON. 

Eh ! quelle froideur, quel mauvais accueil avez- vous 
à craindre, venant de la part du Eoi ? 

LE MARQUIS. 

Est-ce que le Boi se mêle de tout ceci ? 

LE BARON. 

Parbleu, apparemment, puisque vous serez porteur 
d'une lettre autographe de sa Majesté. 

LE MARQUIS. 

Pour la comtesse ? 

LE BARON. 

Pour la Grande-Duchesse. Oubliez-vous que vous 
êtes chargé... 

LE MARQUIS. 

C'est que je confondais, parce que j'ai aussi une 
lettre à écrire à la comtesse. L'avez-vous vue ? 

LE BARON. 

Non, elle dort. 

LE UABQUlS. 

Hé bien, que dites-vous de cette affaire-là ?. Ne fais- 
je pas bien ? 

LE BARON. 

Quelle affaire ? 
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SCÈNE II. II 

LE MABQUIS. 

Oh ! mon Dieu, je sais bien ce que vous m*allez dire. 
Vous n'avez jamais pu la souffrir, vous vous êtes^ 
brouillé avec elle, vous lui avez fait un procès ; eh bien, 
je vous le demande, qu'est-ce qu'on gagne à ces choses- 
là? Votre avocat a fait de belles phrases pour un 
méchant quartier de vigne; le voilà maintenant au 
parlement. Ses discours n'ont pas le sens commun. 
On dit que c'est de la grande politique, moi je prétends 
qu'il n'en a point du tout, et vous verrez que la lo\ 
sera rejetée. 

LE BABON. 

De quoi venez- vous me parler? Il s'agit ici de 
choses sérieuses et qui réclament toute votre attention. 

LE MASQXnS. 

S'il en est ainsi, vous n'avez qu'à dire. Parlez, 
monsieur, je vous écoute. 

LE BABON. 

n s'agit de notre ambaissade. Âvez-vous lu ce que 
je vous ai mandé ? 

LE MÂBQUIS. 

De notre ambassade ? oui sans doute ; je suis tou- 
jours aux ordres du Eoi. 

LE BABON. 

Fort bien. 

LE MABQUIS. 

Sa Majesté connaît mon dévouement. 

LE BABON. 

A merveille. Vous serez donc prêt... 

LE MABQUIS. 

En doutez-vous ? mes ordres sontdozmés; Germain,, 
tout est-il préparé ? 

GEBMAIN. 

Monsieur, je n'ai point reçu d'ordres. 
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LE MARQUIS. 

Comment, coquin ! Et cette grande malle que je t*ai 
fait mettre au milieu de ma chambre ? 

GERMAIN. 

Ah ! si monsieur veut chanter en route..* 

LE MARQUIS. 

Chanter en route, impertinent! 

GERMAIN. 

Dame, monsieur, votre musique est dedans, et la olef 
«st dans votre poche. 

LE MARQXnS. 

Dans ma...Âh! parbleu, c'est vrai. On me l'aura 
donnée sans doute avec mes gants et mon mouchoir* 
Oes gens-là ne font attention à rien. 

GERMAIN. 

Je puis vous assurer, monsieur... 

LE BARON. 

Laisse-nous, ne dis mot, et va tout préparer. 

Germain sort. 

Maintenant, Valberg, il faut que je vous quitte, pour 
retourner chez M. Duplessis, prendre les lettres de la 
Cour. Je n'ai que deux mots à vous dire : songez, mon 
neveu, que notre voyage n'est point une mission ordi- 
naire, et que, selon l'habileté que vous y déploierez, 
Totre avenir peut en dépendre. 

LE MAJSQUIS. 

Hélas I je ne le sais que trop. 

LE BARON. 

n faut donc que vous me promettiez de tenter sur 
vous-même xm effort salutaire, de vaincre ces petites 
distractions, ces faiblesses d'esprit parfois si fâcheuseSf 
.AÛn de conduire sagement les choses* 

LE MARQUIS. 

Oh ! pour cela, je vous le promets* 
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LE BÂBON. 

Sérieusement ? 

LE MABQUIS. 

Très-sérieusement. 

LE BÂBON. 

Allez donc achever de donner vos ordres. H est six 
heures moins vingt minutes ; je vais chez M. Duplessis, 
ce n'est pas loin, je serai de retour pour le dîner. Allons, 
vous me promettez donc de suivre en tout point mes 
conseils ? vous savez ce que c'est que ces messieurs de ) 
la Cour. 

LE MABQUIS. 

Oh ! ne vous mettez pas en peine. Je sais comment 
il faut s'y prendre vis-à-vis d'eux. Je me ferai écrire 
partout, n faut que je sache seulement le nom de ) 
votre rapporteur, et j'irai moi-même... 

LE BABON. 

Je n'ai point de rapporteur; que voulez-vous donc 
dire? 

LE MABQUIS. 

Si VOUS n'avez pas de rapporteur, il n'est pas temps, 
de solliciter vos juges. 

LE BABON. 

Mes juges ? à propos de quoi ? 

LE MABQUIS. 

Pour votre procès. 

LE BABON. 

Mais je n'ai point de procès. 

LE MABQUIS. 

Comment ! vous ne m'avez pas dit de voir ces Mes- 
sieurs de la Cour ? 

LE BABON. 

Je vous parle de la Cour de Saxe. 
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LE MÂBQUIS. 

Ah I oui, c'est ponr notre ambassade. — Je snis nn peu 
préoccupé ; c'est la comtesse qui a un procès, et je me 
suis chargé de le suivre. C'est une femme charmante I 

LE BARON.' 

Oui, oui, nous savons que vous êtes coiffé d'elle, et 
que le voisinage est cause que vous vous enterrez dans 
votre château. Mais il ne faut pas que cette inclination 
traverse nos plans, s'il vous plaît. 

LE MABQUIS. 

Ne craignez rien, allez, soyez en paix. Quand je n'y 
songe pas, voyez-vous, je parais, comme cela, un peu 
insouciant, mais quand je me mêle de choses graves, 
personne n'est plus attentif que moL 

LE BABON. 

A la bonne heure. 

LE MABQmS. 

Allez chez M. Duplessis, soyez en paix, je me charge 
du reste. 

LE BABON. 

Nous verrons votre exactitude. 

LE MABQUIS. 

Je vais surveiller Germain, de peur qu'il ne fasse 
quelque méprise. 

LE BABON. 

Fort bien. 

LE MABQUIS. 

Je vais achever de mettre mespapiers en ordre. J'en 
ai beaucoup. 

LE BABON. 

Ne m'arrêtez donc pas, je vous prie. 

LE MABQUIS. 

Dieu m'en préserve ! Allez, monsieur, allez prendre 
les lettres'Eoyales ; de mon côté j'écrirai à ma mère ; — 
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il est bien juste aussi que je remercie le ministre ; je 
laisserai mes chiens à madame de Belleroche, j*avertirai 
tous nos parents, et à votre retour, je l'espère, le mariage 
sera décidé. 

TiE BABON, s' arrêtant au moment de sortir» 
Gomment, le mariage ! quel mariage ? 

» LE MARQUIS. \/^ 

Hé ! le mien, ne le savez-vous pas ? 

LE BARON. 

Que signifie cette plaisanterie ? votre mariage, dites- 
vous ? 

LE MARQUIS. 

Oui, avec la comtesse ; ne vous ai-je pas dit que je 
l'épousais ? 

LE BARON. 

Non vraiment. En voici bien d'une autre. 

LE MARQUIS. 

Cela me donne beaucoup d'affaires, comme vous 
voyez. 

LB BARON. 

Mais on ne se marie pas la veille d'un départ. C'est 
apparemment pour votre retour. 

LE MARQUIS. 

Non pas ; mon sort se décide aujourd'hui. 

LE BARON. 

YouB n'y pensez pas, mon ami. 

LE MARQUIS. 

J'y pense très-fort, car je ne partirai qu'après et selon 
sa réponse. 

LE BARON. 

Mais que cette réponse soit bonne on mauvaise, qu'a- 
t-elle à faire avec notre ambassade ? Vous ne voulez 
pas, je suppose, emmener la comtesse? 



16 ON NE SAURAIT PENSER A TOUT» 

LE MARQUIS. 

Pourquoi non, si elle y consent ? 

LE BARON. 

Miséricorde, une femme en voyage I Des chapeaux, 
des robes, des femmes de chambre, une pluie de cartons, 
des nuits d'auberge, des cris pour un carreau cassé { 

LE MARQUIS. 

Vous parlez là de bagatelles. 

LE BARON. 

Je parle de ce qui est convenable, et ceci ne Test pas 
du tout, n n'est point dit, dans les lettres que j'ai, que 
vous emmèneriez une femme, et je ne sais si on le trou- 
verait bon. 

LE MARQUIS. 

C'est ce dont je me soucie fort peu. 

LE BARON. 

Mais je m'en soucie beaucoup, moi qui vous parle ; et 
si vous insistez, je vous déclare... 

(Le marquis se met an piano et prélude.) 
(A part.) 

En vérité, ce garçon-là est fou ; il est impossible qu'il 
aille à Gotha. Que faire ? je ne puis partir seul, son 
nom est tout au long dans la lettre Eoyale. Si je dis 
ce qui en est, voilà un scandale, et quand bien mémo 
j'obtiendrais que mon nom fût mis à là place du sien 
(ce qui serait de toute justice), voilà un retard considé- 
rable, et l'à-propOS sera manqué. (On entend sonner.) 

Grand Dieu ! c'est la comtesse qui sonne... Je vais man- 
quer M. Duplessis. Mon neveu, de grâce, écoutez-moi» 

LE MARQXnS. 

Monsieur, je vous croyais parti. 

LB BARON. 

Vous êtes amoureux de la comtesse. 
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LE MÂBQUI8» 



C'est mon secret. 



LE BABON. 

Vous venez de me le dire. 

LE MARQUIS. 

Si cela m'est échappé, je ne m'en cache pas* 

LE BABON. 

Ne plaisantons point, je vous prie. Je ne puis parler- 
pour vous à la comtesse ; elle me déteste, et je suis 
pressé. Voici ce que je vous propose. Deux choses 
sont, qu'il faut mener à hien, votre mariage et votre | 
amhassade. Ne sacrifiez pas Tun à l'autre. 

LE MABQUIS. 

Je ne demande pas mieux. 

LE BABON. 

Voyez donc la comtesse, obtenez une réponse. Si 
elle accepte, je ne m'oppose pas à ce qu'elle vienne en 
Allemagne, mais ce ne saurait être du jour au lende- 
main ; cela se conçoit naturellement. 

LE MABQUIS. 

Naturellement. 

LE BABON. 

Ainsi elle pourrait nous rejoindre. 

LE MABQUIS. 

Vous avez là une excellente idée. 

LE BABON. 

N'est-il pas vrai ? Si elle refuse,.. 

LE MABQUIS. 

Si elle refuse, je la quitte pour jamais. 

LE BABON. 

C'est cela même ; vous fuyez une ingrate.^ 

LE MABQUIS. 

Ah ! je l'adorerai toujours ! 

c 
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LE BARON. 

Certainement. 

(A part.) 

n n'est point méchant, et ses distractions même, entre 
des mains habiles, peuvent tourner à son profit. On 
n*a pas su le guider jusqu'ici. Allons, il peut venir à 

Ootha. (Haut.) 

Voilà qui est convenu ; je vous laisse. A mon retour, 
votre démarche sera faite, et le succès, je Tespère, sera 
favorable, car la comtesse, apparemment, s'attend à 
Totre proposition. 

LE MARQUIS. 

Mais je ne sais pas trop, car voilà plusieurs fois que 
je viens ici pour lui en parler, et je ne sais comment 
cela se fait, je l'oublie toujours ; mais, cette fois-ci, j'ai 
mis un papier dans ma boîte pour m'en souvenir. 

LE BARON. 

Gela fait un mariage bien avancé. . 

LE MARQUIS. 

Je ne sais pas si elle y consentira, car il est difficile 
de la fixer longtemps sur le même objet. Quand vous 
lui parlez, elle semble vous écouter, et elle est à cent 
lieues de là. 

LE BARON. 

Elle est peut-être distraite ? 

LE MARQUIS. 

Oui, elle est distraite. C'est insupportable, cela. 

LE BARON. 

Oh I je vous en réponds. — Je vais chez M. Duplessis. 

LE MARQUIS. 

Oui, vous ferez bien, parce que ce mariage, le procès 
de la comtesse et cette ambassade, tout cela m'occupe 
beaucoup. On a mille lettres à répondre. Elle veut 
que je lise un roman nouveau... tout cela ne peut pas 
8'accorder ensemble... vous en conviendrez lien. 
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LE BÂBON. 

Oui, oui, songez à votre mariage* 

LE MABQUIS. 

C'est vrai. Cette diable d'affaire-là me tonme la 
tête! Je n'y pense jamais. Je ne vous reconduis pas. 

LE BABON. 

Hé ! non, non. Vous vous moquez de moi. 

(A part en s'en allant.) 

H voulait, disait-il, surveiller Germain, mais je vais le 
faire surveiller lui-même. 
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JM MAEQUIS, VICTOIRB. 

LE MÂBQXnS. 

Hdà! ho! quelqu'un. 

VICTOIBE. 

<Ju'est-ce que veut monsieur le marquis ? 

LE MABQUIS. 

Donnez-moi ma robe de chambre. 

VIOTOIBE. 

Vous badinez, monsieur le marquis. 

LE MABQUIS. 

Hél ah!... oui, oui. 

VIOTOIBE. 

On a dit à madame la comtesse que vous étiez id, et 
die va venir. ' 

LE MABQXnS. 

Pourquoi cela? Je m'en vais faire mettre mes 
chevaux, et j'irai chez elle. 
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VICTOIRE. 

Mais, monsieur, vous y êtes, chez elle. 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison... c*est que je pensais... 

VICTOIRE. 

Monsieur, voilà madame. 
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LA COMTESSE, LE MARQUIS, VIOTOIÈE. 

LÀ COMTESSE, en entrant, 
François, dites à Victoire de venir. 

VICTOIRE. 

Me voilà, madame. 

LA COMTESSE. 

C'est bon. — Monsieur de Valberg, je suis enchantée- 
de vous voir... Vous avez été hier de la distraction la 
plus divertissante du monde... Je vous aime à la folio 
eomme cela. 

LE MARQUIS. 

^e n'est pas là le moyen de m'en corriger, madame,, 
au contraire; cependant, comme on dit souvent, les- 
contraires se rapprochent quelquefois. 

LA COMTESSE. 

Mademoiselle, je veux absolument avoir ma robe. 

VICTOIRE. 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Donnez-moi un autre collet. s'assied à sa toiietfte.> 

Celui-ci va à faire horreur. 

(Au marquis.) 

Asseyez-vous donc. 



SCÈNE IV. 21 

"VICTOIRB. 

Mais, madame n'a qu'à le rendre si elle n'en veut 
j)as ; cependant il est bien fait. C'est qu'il y a là un 

pli... Attendez. (BUe rammge.) 

LÀ COMTES^. 
Oui, un pli, voyons. (Bnesemire.) 

Eh ! bien, voilà ce que je veux dire. Il va à merveille 
comme cela. Ayez soin que mademoiselle Dufour m'en 
fasse un autre tout pareil, mais je dis tout de même, 
entendez-vous. 

VICTOIRE. 

Oui, madame. Et quand madame le veut-elle ? 

LA COMTESSE. 

Quand ? mais demain matin. Il n'y a qu'à envoyer 
^François tout à l'heure, j'en suis très-pressée. 

VICTOIRE. 

Il n'y aura peut-être pas assez de temps. 

LA GOUTESSE. 

Oh! sans doute, vous trouvez toujours ce que je 
désire impossible, et puis vous viendrez dire que vous 
m'êtes bien attachée. 

VICTOIRE. 

C'est que rien n'est plus vrai. — Madame me gronde. 

LA COMTESSE. 

C'est bon, c'est bon, donnez-moi du rouge. Eh ! 
lien, monsieur de Valberg, vous ne dites rien ? 

LE MARQUIS. 

Mais vous ne m'écoutez pas, madame. 

LA COMTESSE, mettant son ruban. 
Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Ne parliez-vous pas 
ides contraires ? 

LE MARQUIS. 

Des contraires ? N'est-ce pas des contrats, plutôt ? \ 
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LA COMTESSE. 

Cela peut bien être. Victoire l 

YICTOIBE, 

Madame ? 

LA OOMTESSE. 

Je ne sais plus oe que je voulais dire, aveo vos^ 
contrats. 

LE liABQUIS. 

Ah ! je vous le dirai, moi, quand vous voudrez m'en- 
tendre. 

LA COMTESSE. 

Je vous entends toujours avec plaisir. 

LE MAEQUIS. 

Aurez-vous du monde aujourd'hui ? 

LA COMTESSE. 

Non, si vous voulez. C'est même ce que je voulais 
dire, car tous les ennuyeux de la ville prennent ce parc 
pour leur promenade. Victoire! Qu'on ne laisse^ 
entrer personne. 

VICTOIBE. 

Je m'en vais le dire, madame. 

LE MABQUIS. 

Je vous suis obligé, parce que j*ai à vous parler très- 
sérieusement. 

LA COMTESSE, à VicUnTe* 
Ma belle-sœur, pourtant. 

VIOTOIBB* 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Elle raffolle de vous, monsieur de Valberg. 

LB MABQUIS. 

Moi, je la trouve charmante! Il y a des femme» 
comme cela, qui vous séduisent dès le premier moment 
qu'on les voit. 
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LA COMTESSE. 

Victoire, dites qu'on laisse entrer aussi M. de Cler- 
vaut. 

VIOTOIBE. 

Est-ce là tout ? 

LE MÂBQUIS. 

Ah ! madame, M. de Latour aussi, je vous prie. 

LÀ COMTESSE. 

M. de Latour? Eh! bien oui, M. de Latour ; je 16. 
veux bien. 

VICTOIRE. 

Je m*en vais le dire. 

LA COMTESSE. 

Attendez. — ^La liste d'hier. 

VICTOIBE. 

Mais, madame a laissé entrer tout le monde. ^ 

LA COMTESSE. 

Vous croyez ? 

VICTOIRE. 

J'en suis sûre. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, en ce cas-là, tout le monde. 

VICTOIRE. 

Madame aura-t-elle besoin de moi ? 

LA COMTESSE. 

Non, non. — Cependant ne vous éloignez pas... Qu'on 
m'avertisse quand mes étoffes viendront. 
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SCÈNE T. 
; LE MAEQUIS, LA COMTESSE. 

LE MABQUIS. 

V >j;^^'-^^^^ Tous faites des emplettes ? 

\ LA COMTESSE. 

Oui, pour cet hiver. 

LE MABQXnS. 

Vous aimez beaucoup le monde, madame. 

LA COMTESSE. 

Sans doute, je ne connais que cela. Vous savez 
comme mon mari m'a rendue malheureuse, pendant 
trois ans qu'il m'a tenue enfermée avec lui, dans une 
de ses terres. 

LE MABQUIS. . 

Dans une de ses terres ? 

LA COMTESSE 

Oui, vraiment, excepté ce voyage que nous avons fait 
€ur les bords du Ehin. 

LE MABQUIS. 

Sur les bords du Ehin ? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

LE MABQUIS. 

Est-ce un beau pays ? 

LA COMTESSE. 

Je ne peux pas trop vous dire, je ne m'y connais pas. 
On se donne beaucoup de fatigue pour visiter toutes 
sortes d'endroits, et je ne vois pas la différence. C'est 
une faculté qui m'est refusée. On me montre des 
châteaux, des bois, des rivières, des églises surtout... 
Ah I Dieu, les églises, les églises gothiques, il y fait un 
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froid ! c'est un rhume de tous les jours. Je me souviens 
encore de mes réveils, quand j*étais le matin dans un 
lit bien chaud, brisée par un voyage en poste, et que M. 
de Vemon entrait dans ma chambre avec la perspective 
d'une cathédrale ! 

LE MÂBQUIS. 

Oui, cela doit être fort pénible. 

LA COMTESSE. 

Â se faire Turc pour rester chez soi. Et notez bien 
que ce n*était pas assez d'essuyer des caveaux humides, 
de se tordre le cou pour voir des rosaces. Le triomphe 
de mon mari était de monter dans les flèches, et l'on $, L Vi ^ 
me lîissait après lui. Connaissez-vous ce travail-là? ' 
On grimpe en rond autour d'un pilier, dans une tourelle 
qui vous suffoque, et l'on s'en va montant et tournant, 
toujours comme avec un tire-bouchon dans la tête, 
jusqu'à ce que le mal de mer vous prenne, et qu'on 
ferme les yeux pour ne pas tomber. C'est alors que 
votre cornac tire de sa poche une lorgnette pour vous 
faire admirer le pays. Voilà comme j 'ai vu l'Allemagne 

liE MÂBQUIS. 

C'est pourtant cette route-là^ sans doute, que nous 
allons prendre avec le Baron. 

LA COMTESSE. 

Est-ce qu'il est ici, le Baron ? 

LE MABQUIS. 

Oui, madame, il vient d'arriver. Il est venu de Paris 
ce matin, par ce grand orage ; — c'est là ce qui a dérangé 
le temps, sûrement. 

LA COMTESSE, riant. 
L'arrivée du Baron ! ah I vous êtes délicieux I 

LE MABQUIS. 

Comment I ne parliez-vous pas de lui ? 
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LA COMTESSE, fianU 
Si fait» si fait, c'est à merveille* 

LE MABQUIS. 

Je le croyais. Je me trompe quelquefois, et o*est 
insupportable. 

LA COMTESSE. 

Non, non. — Je vous trouve charmant comme cela. 

(Elle cherche quelque chose.) 
LE MARQUIS. 

Qu*est-ce que vous voulez? Du tabac? j'en ai de 

fort bon. ça. outtc sa tabatière.) 

Ml ! j'oubliais bien ! 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

LE MABQUIS. 

Vous voyez ce papier-là. Devinez. 

LA COMTESSE. 

Je ne sais pas deviner, dites-moi tout de suite. 

LE MARQUIS. 

O'est que si vous voulez vous remarier... 

LA COMTESSE, cherchant sur son piano. 
Eh bien ? 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce que vous cherchez encore ? 

LA COMTESSE, cherchant. 
Parlez, parlez toujours. 

LE MARQUIS. 

Vous seriez la plus heureuse femme du monde aveo 
moi. 

LA COMTESSE, cherchant toujours* 
Avec vous ? 

LE MARQUIS. 

Oh ! sûrement. 
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LA COMTESSE. 

Je ne le trouve pas ; c'est inconcevable I 

LE MABQUIS. 

Qu'est-ce que vous cherchez donc là ? 

LA COMTESSE. 

Un papier que j'avais tout à l'heure. 

LE MABQTJIS. 

Est-ce une chose de conséquence ? 

LA COMTESSE. 

Oïd et non, c'est une chanson. 

LE MABQTJIS. 

J'en ai un recueil; si vous voulez, je vous le prêteraL 
H est très-complet depuis 1650. 

LA COMTESSE. 

C'était une chanson nouvelle. 

LE MABQUIS. 

n y en a beaucoup dedans. 

LA COMTESSE» 

Des chansons nouvelles ? 

LE MABQUIS. 

Oui, pour ce temps-là. 

LA COMTESSE, fiant. 
De 1660 ! ah I ah ! ah ! vous êtes toujours le môme» 

LE MABQUIS. 

Oui, je suis constant. Gela ne réussit pas toujours^ 
comme vous savez, avec les femmes. 

LA COMTESSE. 

Est-ce que vous avez à vous plaindre des femmes ? 

LE MABQUIS. 

Ah! si vous vouliez être la mienne!... Voici une- 
visite. 

LA COMTESSE. 

Eh ! c'est votre domestique. 
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SCÈNE TL 
LA COMTESSE, LE MAEQUIS, GEEMAIN. 

GERMAIN. 

Pardon, madame, c'est un papier que j'apporte à M. 
le Marquis, de la part de M. le Baron. 

LE MARQmS. 

Eh! morbleu, il s'agit bien... Ah! ah! madame, 
c'est assez singulier ; c'est une romance. Est-ce celle 
que vous cherchiez ? 

LA COMTESSE. 

Voyons ; mais il me semble que oui. Vous me l'aviez 

volée apparemment. (BUe se met an piano et joue.) 

GERMAIN, à part. 
Justement, c'est celle de la malle. 

(An marquis.) 

^Monsieur, M. le Baron m'a dit de vous demander... 

LE MARQXnS. 

Quoi ? qu'est-ce que c'est ? 

GERMAIN. 

Si vous songiez à vos affaires. 

LE MARQUIS. 

Eh ! oui, tu viens nous déranger... 

GERMAIN. 

O'est que M. le Baron tout à l'heure a reçu un exprès 
de Fontainebleau, et cela l'inquiète beaucoup. Il est 
retourné encore chez M. Duplessis ; il paraissait tout 
bouleversé. 

LE MARQUIS. 

En vérité ? 
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GEBMAIN. 

Oui, et je vous ai apporté cette musique, afin d'avoir 
une raison d'entrer et afin de pouvoir vous dire en même- 
temps qu'il faut une réponse sur-le-champ. 

LE MÂBQUis, réfléchiU 

Tu as bien fait. Mais il me semble... Oe n'est pas 
cela, madame, ce n'est pas cela, vous vous trompez. 

(Q TA an piano.) 
LÀ COMTESSE. 

Mais j'y vois clair apparemment. Tenez... 

(Ellejone.) 
GERMAIN. 

n ne me semble pas qu'ils parlent beaucoup d'affaires. 
M. le Baron m'a dit de saisir au vol quelques mots dô: 

leur entretien. (Use retire lentement.) 

LA COMTESSE. 

Vous voyez bien que c'est écrit ainsi. 

LE MABQUIS. 

Oui, pour la musique. Mais les paroles... 

LA COMTESSE. 

Les paroles, je ne les sais pas. 

LE MABQUIS. 

Gomment! elles sont de... 

(n chante.) 
Fanny, l'heureux mortel qui près de toi respire... 

GEBMAIN, près de la porte. 
Cela ne prend pas le chemin de Gotha. 

LE MABQUIS. 

J'ai oublié le reste ; c'est singulier. 

LÀ COMTESSE. 

Très-singulier, avec votre mémoire ! 

LE MABQXTIB. 

Oui, ordinairement je retiens tout ce que je veux.. 
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scÈUE vn. 

LA COMTESSE, LE MAEQUIS, GEEMAIN, 

7I0T0IBE. 
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ViOTOIBE* 

Yoilà YOB étoffes, madame. 

LA. COMTESSE* 

C'est bon. 

LE MARQUIS. 

On vous demande ? je ne veux pas vous retenir plus 
longtemps. 

LA COMTESSE. 

Ne venez-vous pas avec moi ? vous me donnerez votre 
avis. 

LE MABQUIS. 

Non, je ne sortirai pas aujourd'hui. J'attends quel- 
qu'un à qui j'ai à parler. 

LA COMTESSE. 

Ici ? chez moi ? 

LE MABQtnS. 

Oui ;^-et à propos. — C'est vous. 

LA COMTESSE. 

Moi? 

LE MABQmS. 

Oui, mais ne vous l'ai-je pas dit ? 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

LE MABQT7IS. 

Que j'avais la plus grande envie de vous épouser. 

LA COMTESSE. 

Je ne sais pas quand. 

LE MABQUIS. 

Tout à l'heure. Je ne suis venu ici que pour cela. 
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LA COMTESSE. 

Je ne m'en souviens pas, 

LE MABQUIS. 

Mais à quoi donc pensez-vous? vos distractions, 
vraiment, ne sont pas concevables. Il me semble 
pourtant... ' 

LÀ COMTESSE* 

Dites. 

LE MABQUIS. 

Que je vous ai parlé de mon voyago. 

LA COMTESSE. 

Quel voyage ? 

LE MABQUIS. 

En Allemagne. y* 

LA COMTESSE. , 

He ! non, o'est moi qui vous ai parlé du mien. 

LE MABQXnS. 

Comment du vôtre ? 

LA COMTESSE. 

Oui, de ce voyage aux bords du Bhin, que j'ai fait i 
avec mon mari. 

LE MABQUIS. 

Je vous demande pardon, je vous assure.. • 

LA COMTESSE. 

Vous extravaguez, venez voir mes étoffes. Je vous 
donnerai mon volume de je ne sais plus qui, et vous 
trouverez la fin de notre romance. 

LE MABQUIS, B^en olUint» 
Mais, c'est moi. 

LA COMTESSE, de même. 
Je vous dis que c'est moi. 
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SCENE vm. 

GERMAIN, VICTOIRE. 



GEBMAIN. 

Mam*zelle Victoire, que dites-vous de cela ! Voué^ 
savez que monsieur aime madame. 

VICTOIRE. 

Et je sais que madame aime monsieur. 

GERMAIN. 

Et que monsieur veut épouser madame. 

VICTOIRE. 

Et que madame ne demande pas mieux. 

GERMAIN. 

En êtes-vous sûre ? 

VICTOIRE. 

Parfaitement. 

GERMAIN. 

Mais vous ne savez peut-être pas que nous allons en 
ambassade. 

VICTOIRE. 

Où? 

GERMAIN. 

A Gotha, n parait, d'après ce qu'on m'a dit, que la 
Duchesse est accouchée, et nous allons lui faire compli 
ment de la part de Sa Majesté. 

VICTOIRE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

GERMAIN. 

Cela signifie que mon maître veut que la Comtesse 
dise oui ou non avant ce départ, afiji d'en avoir la 
conscience nette. Que nous partons demain matin 
avec le Baron, qu'il ne faudrait qu'un mot pour 
arranger tout, et qu'au lieu de le dire, ils chantent. 
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VIOTOIEB. 

H a pourtant parlé mariage et voyage. 

GEBMAIN. 

]Bit elle Ini a répondu chanson. 

VICTOIRE. 

Pourquoi votre Baron ne vient-il pas au secours ? 

GEEMAIN. Z 

Par crainte de tout gâter, parce qu'il est brouillé, à <^^^ 
«e qu*il croit, avec votre maîtresse. ' 

VICTOIRE. 

Monsieur Germain. 

GERMAIN. 

Mam'zelle Victoire. 

VICTOIRE. 

Nos maîtres sont de grands enfants ; il faut arranger y^ 
cette affaire-là. Vous venez d'apporter un papier; 
n'est-ce pas cela qu'ils chantaient ? 

GEBMÂIK. 

Oui, le voici. 

VICTOIRE. 

Donnez-le-moi, et maintenant... 

(Elle écrit sur la romance.) 
GERMAIN. 

Qu'est-ce que vous écrivez là-dessus ? 

VICTOIRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Posons cela sur le piano. 

GERMAIN, Usant, 
Mais s'ils se fâchent ? 

VICTOIRE. 

Est-ce que cela se peut 7 Elle rêve de lui en plein 
jour. A plus forte raison... 

GERMAIN. 

Les voici qui viennent ; sauvons-nous. 

VICTOIRE. 

JBt écoutons. 
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SGÈITE EL 
LÀ COMTESSE, LE MABQUIS. 

LA. COMTESSE. 

Vons n'aimez pas ce pou-de-soie rose ? 

LE MABQUis, ufi Uvre à la main. 
Non, oe n'e^t pas ce que je choisirais. 

(Lisant.) 
Fanny, Tfaeiueiix mortel qui près de toi respire... 

LA COMTESSE. 

Vous voilà bien content. Avec votre livre en main^ 
vous êtes bien sûr de votre mémoire. 

LE MABQX7IS. 

Oh,! mon Dieu, je n'avais que faire du livre, cela me- 
serait revenu tout de suite. 

(Usant.) 

Fanny, rhenreiix mortel qui près de toi respire, I 

Sait, à te voir parler, et rougir et sourire, 
De quels hôtes divins le ciel est habité. 

LA COMTESSE* 

Vous 7 mettez une expression t... 

LE MABQTJIS. 

n n'est pas difficile, madame, d'exprimer ce qu'on 
sent du fond du cœur, et ces vers ne semblent-ils pas 
faits tout exprès pour qu'on vous les dise ? 
Faxmy, Theureux mortel... 

LA COMTESSE. 

Vous VOUS divertissez, je crois. 

LE MABQUIS. 

Non» je vous le jure sur mon âme, et par tout ce qu'il 
y a de plus sacré au monde, je... je trouve ces vers-là 
charmants. 

LA COMTESSE. 

Eh bien^ venez les chanter, je vous accompagnerai*. 

(Elle s'wHied m piano.) 
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LE MABQUis, près d'elle. 
Vous verrez que je me passerai de livre ... A quoi 
pensez-vous donc, madame ? 

LÀ COMTESSE. 

I 

A ce pou-de-soie rose. Vous ne Taimez pas ? 

LE SiÂBQUIS. 

Non j'aime mieux ce taffetas feuille-morte. 

LÀ COMTESSE. 

C'est une étoffe trop âgée. 

U& MÂBQUIS. 

Elle m'a paru toute neuve. 

LÀ. COMTESSE. 

Laissez donc ! Il y a des choses qui sont toujours de 
l'an passé. 

LE MÀBQUIS. 

Que c'est bien femme, ce que vous dites-là! 

LÀ COMTESSE. 

Comment, bien femme ? Que voulez-vous dire ? 

LE MÀBQUIS. 

Eh ! mon Dieu, oui. Toujours du nouveau — ^voilà 
ce qu'il vous faut, à vous autres. 

LÀ COMTESSE. 

A VOUS autres ! Vous êtes poli. 

LE MÀBQXnS. 

Hors le moment présent, vous ne connaissez rien» 
Vous ne vous souciez plus des choses de la veille, et^ 
celles du lendemain, vous n'y songez pas. Je vous 
réponds bien que si j'étais marié^ ma femme n'aurait 
pas tant de fantaisies. 

LÀ COMTESSE. 

Vous lui feriez porter une robe feuille-morte» 

LE MÀBQUIS. 

Feuille-morte, soit, si c'était mon goût. 
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LE COMTESSE, 

Elle s'en moquerait, et ne la porterait pas. 

LE MARQUIS. 

/ Elle la porterait toute sa vie, madame, si elle m'aimait 
véritablement. 

LA COMTESSE. 

t Eh bien ! à ce compte-là, vous resterez garçon. 

LE MARQUIS. 

Parlez-vous sérieusement, madame ? 

LA COMTESSE. 

Oui, je vous conseille de renoncer à trouver une 
victime de bonne volonté. 

LE MARQUIS. 

O ciel ! mais c'est ma mort que vous m'annoncez là ! 

LA COMTESSE. 

Comment, votre mort î 

LE MARQUIS. 

Assurément. Je ne suis pas comme vous, moi, 
t/ madame. Il ne faut pas me dire deux foix les choses. 
Oh ! je craignais cette cruelle parole, mais en la pré- 
voyant, je ne l'entendais pas. Elle me désespère, elle 
m'accable... au nom du ciel! ne la répétez pas. 

LA COMTESSE. 

Mais, bon Dieu, quelle mouche vous pique ? 

LE MARQUIS. 

Croyez-vous donc que je puisse rester au monde loin 
de vous, loin de tout ce qui m'est cher? La vie me 
serait insupportable. Eiez-en, madame, tant qu'il vous 
plaira. Je sais bien que vous me direz qu'un voyage 
à la hâte çst toujours fâcheux, que, si j'ai mes projets, 
vous avez les vôtres? que sais-je? — ^Vous trouverez 
cent raisons, cent obstacles... mais en est-il un seul, en 
voit-on quand on aime ? Est-ce votre procès ^ui vous 
retient ? mais je vous ai dit qu'il était gagné. Je suis 
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allé vingt fois chez votre avoué. Il demeure un peu 
loin, mais qu'importe ? Ce n'est pas là ce qui vous^ 
occupe — ^non, madame, vous ne m'aimez pas. 

LA COMTESSE. .^ 

>^e vous demande bien pardon ; mais quel galimatias 
meiaites-vous là ? 

LE MABQUIS. 

Je ne dis que l'exacte vérité ; mais puisque vous ne 
voulez pas l'entendre, je me retire. Adieu, madame. 

LÀ tJOMTESSE. 

Savez- vous une chose, Marquis ? c'est que les distrac- 
tions ne plaisent qu'à la condition d'être plaisantes. 
Quand vous prenez le chapeau du voisin, ou quand 
vous appelez le curé "mademoiselle," personne ne 
songe à s'en fâcher ; mais il ne faut pas que cela vous 
encourage jusqu'4 perdre tout à fait le sens, et à parler, 
pour une robe feuille-morte, comme un homme qui va 
se noyer; car vous comprenez que dans ce cas-là» 
notre part à nous, qui vous voyons faire, ce n'est plus 
de la gaieté, c'est de la patience, et il n'est jamais bon 
d'avoir affaire à elle; c'est l'ennemie mortelle des 
femmes. 

LE MABQUIS. 

Cela veut dire que je vous importune. Baisqn de 
plus pour m'éloigner de vous. 

LA COMTESSE. 

En vérité, vous perdez l'esprit. 

LE MABQUIS. 

De mieux en mieux. — Que je suis malheureux 1 

LA COMTESSE. 

Vous ne soupez pas avec moi ? 

LE MABQUIS. 

Non, je m'en vais. — Adieu, madame. 

(Il s'assied dans nu ooiii.) 
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LA COMTESSE. 

Ma foi, faites ce que vous voudrez, vous êtes intolé- 
rable et incompréhensible. Tenez, laissez-moi à ma 
musique. Qu'est-ce que c'est que cela ? 

(Elle se retourne vers le piano, et lit tout bas ce qu'il y a but la romance.) 

LE MARQUIS, OSSÎS, 

Elle que j'aimais si tendrement ! faut-il que j'aie pu 
lui déplaire ! qu'ai-je done fait qui l'ait offensée ? Quoi! 
je viens ici, le cœur tout plein d'elle, mettre à ses pieds 
ma vie entière; je lui fais en toute confiance l'aveu 
sincère de mon amour ; je lui demande sa main le plus 
clairement et le plus honnêtement du monde, et elle me 
repousse avec cette dureté! C'est une chose incon- 
cevable ; plus j'y réfléchis, moins je le comprends. 

(n se lève et se promène à grands pas sans voir la Ck>mteflse.) 

n faut sans doute que j'aie commis à mon insu quelque 
faute impardonnable. 

LA COMTESSE, lui présentant le papier quand il passe devant 

elle. 

TeneZy Yalberg, lisez donc cela. 

LE MARQUIS, de même. 

Impardonnable? ce n'est pas possible. Quand je la 
reverrai, elle me pardonnera. Allons, Germain, je veux 
sortir. Oui, sans doute, il faut que je la revoie. Elle 
est si bonne, si indulgente ! et si gracieuse et si belle ; 
pas une femme ne lui est comparable. 

LA COMTESSE, à part. 
Je laisse passer cette distraotion-là. 

LE MABQxns, de même. 
Il est bien vrai qu'elle est coquette en diable, et 
paresseuse ... à faire pitié ! Son étourderie continuelle . . . 

LA COMTESSE, présentant le papier. 
Le portrait se gâte. Monsieur de Yalberg ! 
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LE MÂBQUis, de même. 
Son étonrderie continuelle pourrait-elle yéritable» 
ment convenir à un homme raisonnable ? Aurait-elle 
^e calme, cette présence d'esprit^ cette égalité de ca- 
ractère nécessaires dans xm ménage? — J'aurais fort à 
faire avec cette femme-là. 

LA OOMTESSB. 

Ceci mérite d'être écouté. 

LE UABQXJIS. 

Mais elle si bonne musicienne 1 Germain! Alil 
que nous serions heureux, seuls, dans quelque retraite 
paisible, avec quelques amis, avec tout ce qu'elle aime, 
«ar je serais sûr de l'aimer aussi. 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure. ' 

LE MABQXnS. 

Mais non, elle aime le monde, les fêtes ! — Germain ! 
— Eh bien! Je ne serais pas jaloux. Qui pourrait 
l'être d'une pareille femme ? — Germain ! — Je la laisse- 
rais faire ; j'aimerais pour elle ces plaisirs qui m'en- 
nuient ; Je mettrais mon orgueil à la voir admirée ; je 
me fierais à elle comme à moi-même, et si jamais eue 
me trahissait... Germain ! je lui plongerais un poignard 
dans le cœur. 

LA COMTESSE, lui prenant la main. 
Oh ! que non, monsieur de Valberg. 

LE MÂEQUIS. 

C'est vous. Comtesse ! grand Dieu ! je ne croyais 
pas... 

LA COMTESSE. 

Ayant de me tuer, lisez cela. 

LE MABQUIS. 

Qu'est-ce que c'est donc ? (n ut) 
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« 



Monsieur le Marquis est prié de vouloir bien se 
souvenir d'épouser madame la Comtesse avant de partir 
pour l'Allemagne. ' ' 

Eh bien ! madame, vous voyez bien que c'était moi 
et non pas vous, qui avais parlé de oe voyage-là. 

LA OOMTESSE. 

Mais c'est donc réel, ce départ ? 

LE MABQUIS. 

Vous le demandez l voilà deux heures que je me tue 
à vous le répéter. 

LA COMTESSE. 

Vous aurez pris ma femme de chambre pour moi» 
ear ces trois lignes sont de son écriture. 

LE MABQXJIS. 

Vraiment ? elle n'écrit pas trop mal. 

LA COMTESSE. 

Non, mais elle écrit des impertinences. 

LE MABQUIS. 

Point du tout, c'était ma pensée. 

LA COMTESSE. 

Mais qu'allez-vous faire en Allemagne ? 

LE MABQUIS. 

Des compliments, de la part du Boi, à la Grande- 
Duchesse. 

LA COMTESSE. 

Et quand partez-vous ? 

LE MABQUIS. 

Demain matin. 

LA COMTESSE. 

Vous vouliez donc m'épouser en poste ? 

LE MABQUIS. 

Justement, je voulais vous emmener. Oe serait le 
plus délicieux voyage! 
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^^vA^"*^ LA COMTESSE, 

Un é^èvement ? 

LE 1£ASQUI£U 

Oui, dans les formes. 

LÀ COMTESSE* 

Elles seraient jolies. 

LE MÂBQUIS. 

Certainement, nous publierions nos bans... 

LA COMTESSE. 

A chaque relais^ n'est-il pas vrai 9 Et les témoins f 

LE MABQUIS. * 

Nous avons mon oncle. 

LA COMTESSE» 

Et nos parents ? 

LE MABQUIS. 

Ss ne demandent pas mieux. 

LA COMTESSE. 

Et le monde ? 

LE MABQUIS. 

Que pourrait-on dire? Nous sommes d'honnêtes 
gens, je suppose. Parce que nous montons dans une 
ehaise de poste, on ne va pas nous prendre tout à coup 
pour des banqueroutiers. 

LA COMTESSE. 

Yotre projet est si absurde, si extravagant, qu'il ■ 
m'amuse. 

LE MABQUIS. 

Suivons-le, il sera tout simple. 

LA COMTESSE. / 

J'en suis presque tentée. ^ 

LE MABQUIS. 

J'en suis enchantée. Holà ! Germain. 

(Entre Gemudiii) 
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GEBBIAIN. 

Yçus ayez appelé, monsieur ? 

(A part.) 

Je crois que le danger est passé. 

LE HABQUIS. 

Va vite chercher cette grande malle, qui est là-bas 
aiU milieu de la chambre, et apporte-la tout de suite. 

OEBMAIN. 

Iciy monsieur 9 

LE MABQXnS. 

Oui, dépêche-toi. 

(Qermain sort) 

LA COMTESSE, Hant. 
Ah! mon Dieu, mais quelle folie 1 vous envoyez 
prendre votre malle ? 

LE MABQUIS. 

Oui, il faut faire nos paquets sur-le-champ, parce 
que, voyez-vous, quand on a une bonne idée, il faut s'y 
tenir ; je ne connais que cela. 

LA COMTESSE. 

Un instant. Marquis; avant de s*embarquer, bride 
abattue, pour les Grandes-Indes, il faut prendre son 
.passeport. Êtes-vous bien sûr que je sois douée de 
toutes les qualités requises pour faire convenablement 
votre ménage dans quelqu'un de ces grands châteaux 
que vous possédez en Espagne ? 

LE MABQUIS. 

En Espagne ? je ne vous comprends pas. 

LA COMTESSE. 

Âi-je bien ce calme, cette présence d'esprit, cette éga- 
lité de caractère, si nécessaires dans une maison, sur- 
tout quand le maître en donne l'exemple ? 

LE MABQUIS. 

Vous vous moquez. Est-il donc besoin que je vous 
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répète ce qne sait tout le inonde, qu'on voit en vous 
toutes les qualités, comme tous les talents et toutes les 
grâces ? 

liÂ COMTESSE. 

Mais vous oubliez que je suis coquette, paresseuse à 
faire pitié, et étourdie, surtout étourdie... 

LE mâbquis. 
Qui a jamais dit cela, madame ? 

LA COMTESSE. 

Un de mes amis. 

LE MÂBQUIS. 

Un impertinent. 

LA COMTESSE. 

Pas toujours. C'est un original qui fait des portraits ^ 
devant son miroir, et qui les peint à son image. De- » 
vinez-le. C'est un diplomate qui est assez bon musi- 
cien; un poëte connaisseur en étoffes; un chasseur 
très-dangereux pour ïa haie du voisin, très-redoutable 
au whist pour son partenaire ; un homme d'esprit qui 
dit des bêtises; un fort galant homme qui en fait 
quelquefois ; enfin, c'est un amant plein de délicatesse 
qui, pour gagner le cœur d'une femme, lui adresse des 
compliments par usage, et des injures par distraction. \ 

LE MÂBQXnS. 

Si j'ai commis celle-là madame, ce sera la dernière 
de ma vie, et vous verrez si dans ce voyage... 

LA COMTESSE. 

Mais ce voyage, est-ce que j'y consens ? 

LE MASQUIS. 

yous avez dit : Oui. 

LA COMTESSE. 

J'ai dit presque oui. Entre ces deux mots-là il y a 
tout un monde. 
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LE MABQUIS. 

Consentez donc, madame, et ce portrait que vous 
venez de faire, ce portrait ne sera plus le mien. Oui, 
s'il est ressemblant aujourd'hui, c'est grâce à vous, je 
le proteste. C'est le doute, la crainte, l'espérance, 
l'inquiétude où j'étais sans cesse qui m'empêchaient 
de voir et d'entendre, de comprendre ce qui n'était pas 
vous. Ne me faites pas l'injure de croire que j'aurais 
perdu la raison si je vous avais moins aimée ; je l'avais 
laissée dans vos yeux ; il ne vous faut qu'un mot pour 
me la rendre. 

LA COMTESSE. 

Ce que vous dîtes là me donne une idée plaisante, 
c'est qu'il pourrait se faire que, sans nous en douter, 
nous nous fussions volé notre raison l'un à l'autre. 
Vous êtes distrait, dites-vous, pour l'amour de moi, 
peut-être suis-je étourdie par amitié pour vous. Dites- 
donc, Marquis, si nous essayions de réparer mutuelle- 
ment le dommage que nous nous sommes fait ? Puisque 
j'ai pris votre bon sens, et vous le mien, si nous nous 
conduisions tous deux d'après noB conseils réciproques ? 
Ce serait peut-être un moyen excellent de parvenir à 
une grande sagesse. 

LE MABQUIS. 

Je ne demande pas mieux que de vous obéir. 

LA COMTESSE. 

n ne s'agit pas de cela, mais d'un simple échange» 
Far exemple, je suis paresseuse, vous me l'avez dit... 

LE MABQUIS. 

Mais, madame... 

LA COMTESSE. 

Vous me l'avez dit, et j'en conviens. Vous, au 
contraire, vous remuez toujours; vous revenez de la 
chasse quand je me lève; vous avez sans cesse les 



SCÈNE IX. 45 

doigts tachés d'encre, et c'est pour moi un chagrin 
d'écrire. Pour la lecture, c'est tout de même; vous 
dévorez jusqu'à des tragédies avec un appétit féroce, 
pendant que je dors à leur doux murmure. Dans le 
monde vous ne savez que faire, à moins que ce ne soit 
<îomme M. de Brancas, d'accrocher votre perruque à 
un lustre ; vous ne dites mot, ou vous parlez tout seul, 
sans vous soucier de ce qui vous entoure; moi, je 
l'avoue, j'aime la causerie, j'irais volontiers jusqu'au 
bavardage si tant de gens ne s'en mêlaient pas, et 
pendant que vous êtes dans un coin, boudant d'un air 
sauvage, le bruit m'amuse, m'entraîne, im bal m'éblouit. 
Est-ce qu'avec toutes ces disparates on ne pourrait pas 
faire un tableau? Trouvons un cadre où nous pour- 
rions mettre, vous, votre feuiUe-morte, moi, ma couleur 
de rose, nos qualités par dessus nos défauts, où nous \ 
serions, à tour de rôle, tantôt le chien, tantôt l'aveugle. 
Ne serait-ce pas un bel exemple à donner au monde, 
qu'un homme ayant assez d'amour pour renoncer à 
dire : ** Je veux " et une femme, sacrifiant plus encore, 
le plaisir de dire : " Si je voulais ? '* 

LE liABQUIS. 

Vous me ravissez, vous me transportez. Ah ! 
madame, si vous me jugiez digne de vous confier ma 
vie entière, je mourrais de joie à vos pieds. 

lA. COMTESSE. 

Non pas ; où seraient mes profits ? 

(Entre (Germain a^eo la mallA) 

OEBMÂiN, entrant. 
Yoilà votre malle, monsieur le Marquis. 

LE liiLBQmS. 

Et mon onde ? 

GEBMÂIN. 

n n'est pas revenu de chez M. Duplessis. 
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LE MARQUIS. 

Eh bien ! madame ? 

LA COMTESSE. 

Eh bien !.. .essayons. 

LE MARQUIS. 

Vite, Germain, François, Victoire, apportez tout ce 
qu*il y a ici. 

LA COMTESSE. 

0*est là votre manière de me remercier ? 

LE MARQUIS. 

Hé ! madame, j'aurai bien le temps. \ 

LA COMTESSE. ! 

Comment» bien le temps ? c'est honnête. i 

i 

LE MARQUIS. 

Certainement, puisqu'à compter de ce jour, je ne 
yeux plus faire autre chose pendant tout le reste de 

ma vie. (Entre Victoire.) 

VICTOIRE. 

Madame a besoin de moi ? 

LA COMTESSE. 

O'est donc vons, mademoiselle Victoire» qui vous êtes 
permis tantôt... 

LE MARQXnS. 

Ne la grondez pas. Si j'avais maintenant le diamant 
de Buckingham, au lieu de le jeter par la fenêtre, je le 

lui mettrais dans sa poche. ça y met une bourse.) 

LA COMTESSE. 

Est-ce là cet homme si raisonnable! 

LE MARQUIS. 

Ah! madame, grâce pour aujourd'hui. Plaçons 
d'abord ici toute votre musique. 

LA COMTESSE. 

Voilà un bon commencement. 
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LE MÂBQins, arrangeant la mimque. 
On l'aime beaucoup en Allemagne. Nous trouverons 
des connaissances là-bas. Je me fais une fête de vous 
voir chanter devant eux. 

(Il chante.) 
Fanny, rheureuz mortel... 

Ils VOUS adoreront, ces braves gens. Germain I 

GEBUÀIN. 

Monsieur ? 

LE MABQT7IS. 

Ya me chercher mon violon. (Gtonoain aort.> 

Là OOMTESSE. 

N*oublLez pas cette romance, au moins* 

LE MABQUIS.. 

Elle me rappellera le plus beau jour de ma vie. 

LA. OOMTESSE. 

Et ma robe feuille-morte ? Victoire ! 

VIOTOIBE. 

Oui, madame. , 

(EUe rapporte la robe, Germain leyiolon rni peu plus tard.> 
LE MÂBQUIS. 

Vous voulez la prendre ? 

LA COMTESSE. 

Puisque c'est une de vos conditions. 

LE MABQXnS. 

Ah! grand Dieu, elle est cause que j*ai pu vous dé- 
plaire ! Apportez-en d'autres, mademoiselle. 

(n la jette sur nn meable.) 
LA COMTESSE. 

Savez-vous ce qu'il faut faire ? emportons très-peu 
de choses, rien que le plus important; nous ferons 
toutes sortes d'emplettes dans le pays. 

LE MABQUIS. 

C'est cela même. Germain ! 

GERMAIN. 

Monsieur ? 
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LE MÂBQUIS. 

Mon fusil et mon cor de chasse ; oui, nous achèterons 
le reste à Gotha. 

LÀ COMTESSE. 

Gomment, à Gotha? 

LE MÂBQUIS. 

Eh! oui, c'est là que nous allons. 

LA COMTESSE. 

Ah ! tenez, prenez ce petit cofire. 

LE MABQXnS. 

Qu'y a-t-il dedans, des papiers de famille ? 

(Begardant.) 

Non, c'est du thé ; mais on en trouve partout. 

LA COMTESSE. 

Oh! je ne peux pas en prendre d'autre. 

LE MÂBQUIS. 

^ Que d'heureux jours nous allons passer I 

LA COMTESSE. 

Nous achèterons là-bas des costumes allemands ! ce 
sera ravissant pour un bal masqué. 

LE MÂBQUIS. 

Madame, si nous prenions mon cadran solaire ? H 
va très-bien. 

LA COMTESSE. 

Êtes-vous fou, Valberg ? et vos belles promesses ? 

LE MÂBQXnS. 

Vous avez raison ; ma montre suffit. 

(U la met dans la malle.) 
I<A COMTESSE. 

Songez qu'il faut veiller sur vous, maintenant que 
TOUS voilà diplomate. 
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LE MABQUIS. 

Oh! ne craignez rien, j'ai fait mes preuves. 

(Il prend divers objets an hasard dans la chambre, et les met dans la malle. 
Tout en parlant, il y met aussi son portefeuille, ses gants, son mou- 
choir et son chapeau.) 

J'ai déjà été en Danemark et je m'en suis très-bien tiré.. 
Mon oncle, qui se croit un génie, voulait me faire la 
leçon, mais il n'a pas la tête parfaitement saine ; entro 

nous, il radote un peu ! (Fermant la malle.) 

LA COMTESSE. 

Le voici. 



SCEIÎE X. 

LA COMTESSE, LE MAEQUIS, LE BAKON^ 
GERMAIN, VICTOIRE. 

LE BÂBON. 

Madame, je vous demande pardon d'entrer ainsi à 
l'improviste sans en demander la permission; mais- 
ime circonstance imprévue... 

LA COMTESSE. 

Vous me faites grand plaisir, monsieur. 

LE MABQUIS. 

Oh ! mon cher oncle, embrassez-moi. Il faut aussi 
que vous embrassiez madame. Tout est fini, tout I 
est oublié!... Je veux dire, tout est convenu. Vous 
devez comprendre mon bonheur. 

LE BARON. 

Hélas ! mon neveu, tout est perdu. La Grande- \ 
Duchesse de Gotha est morte. 

LE MARQUIS. 

C'est malheureux ; nos paquets étaient faits. 

E 
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LE BARON. 

C'est chez M. Duplessis, tout à l'heure, que je viens 
d'apprendre cette affreuse nouvelle. 

LA COMTESSE. 

Comment, Valberg, nous ne partons pas ? Moi qui 
n'avais pas d'autre idée. 

LE MARQUIS. 

Juste ciel ! m'abandonnez-vous ? 

LA COMTESSE. 

Non, mais emmenez-moi quelque part. 

LE MARQUIS. 

En Italie, madame; en Turquie, en Norwége, si 
vous voulez. 

LE BARON. 

Qui est-ce qui se serait jamais attendu à cette épou- 
vantable catastrophe ! toutes mes dispositions étaient 
prises, j'avais les lettres royales, les cadeaux à donner, 
j'avais tout préparé, tout prévu; il faut que la seule 
chance à laquelle on n'eût pas songé !.,. 

LE MARQUIS. 

Hé ! oui, c'est ce que dit le proverbe : On ne saurait 
penser à tout. 



FIN DE ON NE SAURAIT PENSER A TOOX. 



NOTES. 



SCÈNE PEEMIÈRB. 

f^age 1 Une 7 — Si fait: Tes îndeed. Comme d^habitude: As 

usual. 
2 4 — Montgeron: A village in the department of 

Seine et Oise, on the line of railwaj from 

Paris to Lyons. 
2 6 — Mettons : We'll say. 

2 7 — A tout prendre : Making every allowance. 

2 10 — Towrne-hride : A small public house. 

2 18 — N^y est point : Is not at home. 

2 23 — (Non) pas que je sache : Not that I know of. 

Notice the idiomatic use of savoir in the sub- 
junctive ; it seems to hâve originated in the 
sixteenth century. [See Littré's Dictionary.) 

3 3 — Ce n'est pas une petite affaire: It is no trifling 

matter. 

3 7 — Saint-Cloud : A little village near Paris. 

3 9 — Cabinet: Study. 

3 11 — Compiègnef L. Compendiurrit Carlopolis: A towvi 

in the department of Oise. The palace, begun 
under the reign of Louis XTV., was completed 
by Louis XV. and Louis XVI. 

3 12 — (Ce) de quoi U s'agissait : What the matter was. 

3 18 — Petits appartements : Private apartments. 

3 19 — Fontainehlea/vbf L. Fonshlaudi^ or Fons hellaqueus : 

A town in the department of Seine-et-Marne, 
celebrated for its palace and magniûcent 
forest. 

3 21 — Je tiens seulement : I merely insist. 

4 3 — Leur lieu et place : Ont of their proper place. 

This is a very favourite idiom in French, and 
was originally a law expression : " Etre au 
lieu et place de quelqu'un^ avoir la cession 
de ses droits et actions " (Littré). 
4 4 — Procédés : Attentions. " Cet homme a des pro- 

cédés avec tout le monde " = ..." se conduit 
ftvec tout le monde d'une manière honnête." 
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"Page 4 Une 7 — "Eût-on d'ailleurs=quand même on aurait d'a^l- 

leurs, 
4 16— Je la mets à Vheure : I set it. 

4 23 — Ootha: Capital of the duchy of Saxe-Coburg- 

^ Gotha, in Germany. 
6 2 — Etourdi : Giddy ; distrait ; absent. . 

6 17 — Des folies: Sillythings. 

6 4 — Le beau prélude : The une heguming. Note the- 

play on the word prélude. 
6 6 — Sainement : Eeasonably. 

6 11 — (Par notre) Bame^ Monsieur : By our Làdy, Sir.. 

7 2 — Autre cervelle fêlée: Another cracked fellow^ 

Fêler, to crack, to split, (L.L. fissulare, from 
fissus.) Thus again, Scarron : " Ma foi, j'en 
ai quasi la cervelle fêlée " {Jodelet, ou l& 
Maître Valet). _ 
7 6— il telle enseigne=:cL telles preuves que.,,, : So- 

much so. 

7 19 — H a fait la (chose) pa/reille : He did exactly the^ 

same thing. 

8 9 — "Uns heure durant: For a whole hoxir; this; 

phrase is really an ablative absolute. The 
French Academy is wrong in calling sa vie- 
durant an inversion ; durant sa vie, or, in the- 
présent instance, durant une heure, is, on the- 
contrary, the real inversion. 

8 14 — 8i nous n'étions venus Vavertir. Compare the- 

character of Ménalque in La Brnyère's work, 

8 18 — Bon gré, mal gré : At any cost. Mal is hère an? 

adjective. Compare the Eoman de Rou :— 
*' Maie novele est tost venue." 
The expression ^* malgré que j'en aie" shouldr 
therefore be spelt : " mal gré que," &c. 

8 19^ IZ n'y a pas à dire : It is no use saying any- 

thing to the contrary. 



SCÈNE II. 

Page 9 Une 7— Je ferai maison nette, literally : I shall make & 

clean house, i.e. I shall turn everybody out. 

«* Même je vous prierai quelque jour instamment 

De faire maison nette impitoyablement, 

Et de vous composer un nouveau domestique." 

(Imbert, Jaloux sans amour. II., 7.) 
9 13 — Sûrement: Certainly. 

12 1— Qw^ je Vai fait mettre = que fai fait toi mettre ." 

Which I made you place. 
12 7 — On me Varna donnée : Some one must bave givea 

it to me. 
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J^age 13 Une 10 —Je me ferai écrire : I shall hâve my name lefL 

13 12 — Votre rapporteur: Your Bolicitor. 

14 3 — Le suivre : Look after it. 

14 4 — Vous êtes coiffé d*eUe : You are inf ataated with 

her. 

14 9 — Comme cela : Just as I am now. 

15 11— En voici bien d'une autre : That's something new. 

Autre agrées hère with sortes façon, or mamèré 
understoocL 

16 3 — Cartons: Band-bozes. 

16 19 — L' à-propos sera manqué: The opportanity will 

be lost. 

17 12 — Du jour au lendemain : At a few hours' notice. 

18 8 — S'attend à votre proposition : Expects your 

proposai. 
18 10~~Mais je ne sais pas trop : Well, I don*t quit^ 

know. 
18 14— £i€n ava/neé : In a fine way of taJdng plaoe« 



SCÈNE IV. 



^age 20 Une 16 — Va à faire horreur: Fits horribly. 

21 21 — Des contraires : Contrary qualities $ contrats 

(marriage) , settlements . Note the play on tîie 
words. 

22 8 — Du monde : Visitors. 

22 10 — Ennuyeux : Bores. In Molière*s thne, the word 

wonld hâve been fâcheux. 
22 16— Elle raffolle: She is desperately fond. Syn.: 

elle est coiffée.», (see aboyé). 



SCÈNE V. 

Toge 24 Une 1 — Vous fadtes des emplettes : Yon are making 

purchases. Emplette^ from the L.L. impUcita, 
which means expenditure. See Brachet's 
Dictionary. 
24 3 — Vous aimez beaucoup le monde: You are yeiy 

fond of Society. 

24 4 — Je ne connais que cela^ literally : That is the 

only thing I know; i.e, I am fond of nothing 
else. 

25 7 — A se faire Turc : Enough to induce one to beoomo 

aTurk. 
^5 9 — Se tordre le cou : To wring one's neck. 
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Page 25 Une 17 — Comae : A gnide ; literally : the driver (of ai» 

éléphant). From the Sansk. hanUkeri, aïk 
éléphant. 

25 25 — B^icieux: DelîghtM. 

26 1—8* fait: Tes indeed. 

26 l-^J^oubliais bien ! I was forgettîng 1 

26 14 — P<vrlez toujours : Go on taUdng. 



SCÈNE VI. 

Page 28 Une Q^~Cest celle de la malle : It îs the one which wa9 

in the trunk. 
29 8 — De saisir au vol : To catch as they fly oat 

29 17^'Avec votre mémoire: Gonsidering yonr memory*. 



SCÈNE vn. 

Page 80 line 10— £i à projpos : And by the bye. 



SCÈNE vm. 

Page 82 Une l^^Ufam'zeUet familîar for mademx>iséUê, 

82 16 — D*en avoir la conscience nette : To hâve it où hÎB 

mind. 
88 17—^ plus forte raison : So mnch the more. 



SCÈNE IX. 

Page 34 Une l^^Pou-de-soie, corruption of Padoue»8oie^soie de 

PaÂoue, Compare the English Padmisoy, 
Some authors hâve povtXt de soie. The Bic- 
tionnaire de Trévoux considéra this expression, 
as corrnpted from tout de soie. 

84 9 — A te voir parler:=en te voyant, &o, 

85 4 — Ce taffetas (covUeur) de feuille morte; Persianr 

tafteh. 
35 5 — Trop âgée : Soitable only to elderly people. 

85 7 — Laissez donc ! Nonsense ! 

35 9 — Que c'est bien (le sentiment d'une) femme : How 

thoroughly Uke a woman. 

86 15— QueZZd mouche vous pique ? literally : What fly 

stings you? what whim haye you got into 
yonrhead? nnderwhat (fancied) provooatioxk 
are you smartmg f 
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Page 37 Une 1 — Av(mé (L. advocciftus) : Solicitor. 

37 8 — BistrcLciion : Fits of absence. 

37 9 — FlaÀ8(mte8 : Funny. 

38 A-^FamUH : Is it possible ? 

38 12^A m(m insu^^la chose n'étobni pus sue de moi z 

Unknown to myself . 

38 21 — Cpqtbette en diable : Desperately ooqueidsh. 

39 8 — Égalité de caractère : Eyenness of temper. 

39 ll'^i jamais elle me trahissait.,. Compare Sainte- 

Beuve : — 

** Que si ta m'oubliais jamais, — ^je te poignarde ! " 

(Joseph Belorme,) 

39 20 — Oh ! que non : You don't say so. 

40 9 — Vous aurez pris : You must bave taken. 

40 19 — En poste : As we are travelling post. 

41 2 — Dans les formes : According to ail tbe regular 

forms. 
41 6— Relais^ ce qui est laissé; the spelling in tbe- 

singular is, therefore, relais, and not relaie 
Tbe équivalent of tbe verb laissery in tbe old 
dialects of Burgundy and Normandy, was laier. 
8ee Burguy's Qrammadre de la langue d'oïly 
vol. I., pp. 303, and following. 

41 10 — Honnêtes gens : Honourable people. 

42 11 ^ Jd ne connais que cela : Tbat's my firm opinion. 
42 12~^Bride ahattubet literally : tbe bridle being let loosé- 

=witboat due considération. Note tbat tbe 
metaphor hride abattue is not very consistent 
witb tbe idea of embarking. " A bride aiba/ttvs 
=s sans.réserve, retenue '* (Littbé). 

42 16— Cdff grands châteaâM..»en Espagne: Gastles in. 

the air. 

43 14 — Qui dit des bêtises : Who says foolish tbings. 
43 15 — Fort galamt homme : A thorougb gentleman. 

43 15 — Qui en fait esquif ait des bêtises, 

44 16 — Dites donc : I say. 

44 27 — Vous remuez toujou/rs: You are always on tbe* 

move. 

45 5 — Vous ne saAjez que faire : You don*t Imow wbat 

to do. QtM=the Lat. quid, 
45 6 — M, de Brancas. Bee Labruyère*s obaracter of tbe 

absent man: **I1 entre à Pappartement, et 
passe sous un lustre, où sa perruque s'accroche 
et demeure suspendue '* ( * de l'homme '). 
Charles, Count de Brancas, died in 1681, " le 
plus c^èbre et le moins vraisemblable de» 
distraits du dix-septième siècle.'* 

45 9 — Causerie: Chat; bavardage: idle gossip. 

45 11 — Bouclant: sulking. 
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'Page 45 Une 17 — A tour de rôle : Altemately ; literally : As our 

uames appear on the list {rôle), 

45 17 — Le chien. „V aveugle i The dog leading the blind 

man...the blind man led by the dog. 

46 6 — TauraÀ hien le temps : I shall hâve time enongh. 

46 12 — Qui vous êtes permis = qui avez permis à vous: 

Who hâve taken the liberty. 

47 2 — Je me fais une fête : I am looking forward to the 

treat. 

47 18— C'ôs* cela même : That's the very thing. 

48 1 — Mon eor de chasse : My French hom. 

48 12 — Si nous prenions : . . . Suppose we took. . . 

49 1 — J'ai fadt mes preuves : I haye given évidence of 

what I can do. 
49 2 — Je m'en suis très-hieit tiré : I hâve managed vexy 

well. 
49 3 — Me faire la leçon : To lecture me. 

49 5-— IZ radote vnpeu : He is getting in his dotage. 

SCÈNE X. 

1*age 49 Une 17 — Nos paquets étaient faits : AU onr préparation» 

were made. 
59 12 — Il faut que.,, : It must needs be that. • 
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OPINIONS OF THB PBESa 

** A good Bohool-book. The type is as clear as the arrangement.'*^^ 
Athenœwnif Jan. 6, 1877. 

**We are not astonished to hear that it has met with the most 
flattering réception.** — Sehool Bowd Chromde, March 10, 1877. 

''We hâve no hésitation in stating our opinion that no more nsefnl or 
praotical introduction to the French language has been published than 
thia."— PitbKc Opttwon, March 24, 1877. *' 

** England is fortunate in the serrices of a small knot of Frenoh 
auusters like MM. Masson and Brette, who hâve, alike by their teaohing- 
and their^ school-books, donc muoh for the soientifio study of the 
Language and literature of France. Aiter suocessfuUy introducing into 
Bnglish form the * Publio School Frenoh Grammar,' in which M. Littré'fr 
reBearches are happily applied by M. Brachet so as to show the relation 
of modem French to Latin, MM. Brette and Masson hère translate and 
adapt the Petite or Elementary Frenoh Grammar. That has at onoe- 
proved as popular as the more elaborate treatise."— ^cUn&ury^ Dotly- 
Emjiew, March 20, 1877. 

** Of this excellent school Beries we hâve before us the * Publio SohooV 
Elementary French Grammar' — (1) Accidence, and (2) Syntaz. 
Braohet's work is simply beyond oomparison with any other of it» 
elasB ; and its scientifio character is not saorifioed in the veiy judidoui 
adaptation which has made it available for English students. — Thore ii 
no hetter elementary French Qranwnar, whether for hoya or for jfirZ*."— 
Hweford Times, April 11, 1877. 

** Messrs. Hachette issue some valuable contributions to their Berie» 
•f French Educational works. M. Auguste Brachet is well known ai 
one of the most scientiâc and leamed of Frenoh phiîologistB and 
grammarians, and the praotical utility of his *£lementai^ Frenoh 
Grammar ' is proved by the iact that the translation of it by the 
Rev. P. H. Brette, head master of the French School at Christ'sHospital, 
and Mr. G. MasBon, assistant master at Hanrow, has alreftdj rMOhed $ 
^aoond édition."— r?i« Seotoman, April 10, 1877. 
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The présent work oannot fail to be generally adopted for pnpils who, haring alzeady • 
soffioient knowledge of Greek and Latin, are able to begin the stody of French thxongb 
the medinm of comparative grammar. 

Dqparting fh>m the old routine of pntting before childien a mère séries of mlee 
of an apparently arbitrary character, and which can neither be explained or jnslbiâed, 
BI. Braohbt shows that historical philology aoconnts for every grammatical faot, 
whether rnle or exception, and that eren linguistic bizarrtrùs^ as we would deem theni« 
bare their raison éPitre^ if we only trace np modem French to its origins. 

>^ 
OPINIONS. 

"The best grammar of the French langnage that has been pnblished In England«"— 

FXOFBSSOB ATTWBLIi.- 

" St. Lnke's Middie Olass Sehool, Toiqnay. 

" I haye rnnch pleasore in belng able to compliment yon on the publication of sn(di an 
tosoellent work. The historical portion of the work is clearly brought ont, and contains 
much yaluable information. To aU those accuatomed to the préparation of our higher 
Bzaminations, such information is of the greatest importance, and I am sure it wiU be 
inlly appredated. The Transition from the Latin to the French of the présent day is so 
dearly shown, thafrit reads more like a pleasing 8*ory than an exposition of grammar. 
The author bas a happy knack of pntting bis détails in a most interesidng form ; and ht 
has oerteinly succeeded 'in proving that French Grammar is net so répulsive as some of 
the oJd «ut-and-dried books make it. . . .—F. Gabsidb, M.A., JETAuM/a^ter." 

<<Uppingham School. 

** C'est bien certainement l'ouvrage le plus complet et le plus sérieux de ce geni« écrit 
«n anglais.— DR. L. ParboT.** 

•• TTnlversity Collège, Aberystwyth. 

*^ The French Grammar seenis to me thoroughly to justify its title, and to be one well 
-Atted to be adopted in our Public Schools. It seems to be particularly valuable for iti 
rational explanations derived from historical philology of irrégularités which bave 
hithoto bad to be acoonnted for veiy imperf ectly and unsatisfactorily. The explanation 
-too, given of the endings of the future, etc., is admirable. — H. N. Grimlbt. 

** The editors bave donbtless sufflcient reason for pinning their faith to H. Bra6het*i 
tbeory, although if we are not mistaken, bis conclusions as to the small part played by tht 
■an<^ait dialects of Gaul tn the formation of the French language are by no means un- 
rhaUenged by etymologists of the présent day. Any doubt on this point does not» 
however, prevent us from expressing our pleasure at the aiypearance of a book which, 
while reUdning much of the snggestiveness of M. Brachet's work, is put into a form more 
suitable for our schools. We would give emphatic approval to tlie ohapters upon tbc 
(ormation of snbstantives, adjectives, and auxiliary verbs, in which the origin of eaoh 
termination Is dearly explained."— iieoMfémy, Sept. 9, 1876. 

** 7%e Vut and most seie^ifie French grammar \oe knov» ha» juH been puMiàhed 6y Haohettt 
A Go. It is entitled * The Public School French Grammar,' by A Brachet, adapted for 
English ose by Dr. Brette and M. Gustave Masson. The Btymology and tbe Syntaz are 
spedally good, and the entire volume is admirable." — 2he Freeman, 

" The Pnblio School French Grammar ' Is u work of a very différent stamp. We wiU 
n0t say that it is the idéal French Grammar, because, as we hove already hinted, we do 
not believe in such a thing ; but it is as good as any that we bave seen. It is based oa 
tbe researches of M. Bradiet, that is of M. Littré, and alms at giving a rational acoonnt 
of the formation of inflexions and growth of f orms in modom FrsBoh by thA help ot tbclr 
iBalogmai in Latin."— itCAendrum, August 19, 1876. ^ 
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THIS BOOK CONTAINS THKEE PAUTS. 

The Fiest Paet consista of a Sélection of Papers set at Public Exami- 
nations, condncted by the Universities, the Civil Service Commissioners, anâ 
other Examining Boards. Thë range of the Examinations is such as boys 
leaving Public Schools are expected to be able to pass — e.g.^ the Oxford and 
Cambridge Joint Board, the University of London Matriculation Examina- 
tion, the PreliminaryArmyExaminations,&c. The Grammar, the Translation 
and the Composition Papers bave been separated and printed continuously 

The Second Pabt consists of Hiçher Grade Examinations, Honours of 
the University of London, Oxford Fmal Schools, Indian Civil Service, &c.; 
and the Grammar, the Translation and the Composition Papers are treated 
as in Part I. 

The Thied Paet consists of the Examination for the Taylor Scholar- 
ship at Oxford and the D. Lit. Examination of the University of London. 
The papers in this part are printed in the séquence of subjects as set at 
the Examinations to which tney belong. 

Ail the papers are fully annotated, and the more difficult questions are 
answered. 

The whole, it is hoped, fully represents the gênerai course of French 
Teaching in England, and reproduces, to some extent, the exact attitude 
of English teachers and examiners towards the French Language. 

«The System above refened to is no doubt a good one. In seeing what bas 
been reqmred from those who hâve already gone through the ordeal which is 
before him, the pupil is enabled to measure the standard to which he must attain 
in order to be successful, aud becomes accustomed to the form of work that will 
be reqmred from him. Thi» book is especially well adapted for the above 
purpose."— i/brnmgr Post. 

"THE book is of considérable size and unasnaliy complète. It supplies a vast 
number of passages for translation into English and French, together with 
nundreds of questions actoally set at public examinations on miscellaneous 
points of French grammar. The notes are numerous, judicious, and reliable. 
No teacher of French who has to prépare pupils for examinations should be 
without this. volume, which is issued at a moaerate price, considering its size aud 
qn8lity.'*—8choolma8ter. 

" What renders the work the more valuable is, that spelling, ace ents, marks, 
and pansages appear hère exactly as in Ihe examination papers. The notes 
fumished hâve been carefnlly compiled, and, so far as we hâve tested, are 
extremely accurate. Issued at a moderate price, stoutly bound, and edited 
with care, the Manuel may be commended as a valuable aid to candidates for the 
various examinations dealt with in the volume."— 5r(Hwf Arrow 

Wb hâve to thank Messrs. Henry Belcher and Alexandre Dnpuis for one of 
tî^e most useful compilations recently published. It had often struck us that a 
volume containing a selectian from the examination papers set at the various 
collèges, at Woolwich, Sandhurst, for the Steff Collège, the Indian Civil Service, 
&c., would be a great boon to teachers, first by supplying them with materials 
immediately available ; and, secondly, by setting defore them models from which 
they could frame their own papers. This is precisely the merit and the value of 
thig excellent yolvaaie"— School £oard Chronicle. 
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THE PUBLIC SCHOpL GERMM GMMM. 

With Exercises for Translation, Composition and Conversation 

BY 

A. L. MEISSNER, M.A., PhD., D.Lit., 
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Teachers and students of German are to be congratulated upon suc 
an acquisition as Professor Meissner's Public School German GrammaJ 
It is as thoroughly well done as the name of its author would lead 01 
to expect. 

LoNDON. ^ Henby Attwell. 

S)ic "^nloi^^ uttb Sluêftattung gef alïen mit feÇr. 

The Révérend A. L. Becker. 

The gênerai plan ot the book is so good that it is pretty sure to hai 
a wide circulation. 

LiVERPOOL. E. L. Naftel. 

A new and improved method of learning the German language grai 
matically and conversationally, if simple and comprehensive, is certaij 
to be welcomed and widely used, and we hâve no hésitation in sayini 
that this is the best work of the kind we hâve met with. A look at thj 
préface will fully explain Dr. Meissner's System — it -could scarcely fail tj 
be successtul. Practice in conversa-ion commences once the first prii 
ciples are mastered, and the *' first conversation lessons are intended 1 
furnish the pupil with the most necessary .travel talk for a journey ui 
the Rhine and into Switzerland," anyone who has travelled being totallj 
ignorant of the language will appreciate this. The new officiai spellinj 
has been adopted throughout the book, but it has been suffîciently coi 
pared with the old in an introductory chapter to enable the student t\ 
read the books printed in the old spelling. 

The Dublin Evening News, 

The author lays stress on the method he adopts which is, in 01 
opinion, exceedingly well,calculated to advance pupils with reasonabl[ 
rapidity. He hits off a very happy médium between the old plan 
setting the learner to learn distinct tables of declensions, comparisoi 
and conjugations, and thèse which seem new to expect the pupil wil 
somehow imbibe them. The acquisition of the knowledge is fairlj 
graduated and the plan ought to be found very effective. Amongst thj 
noticeable advantages is an exposition of the altérations c^-used by thj 
new spelling which sometimes are a little troublesome even to expérience! 
readers of German, and, whatever their merits, cause a disagreeabl] 
break with old associations. 

The Cork Examiner, 
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